
COMPTE-RENDU,  critique,
piano.  BAGATELLE,  FESTIVAL
LES SOLISTES À BAGATELLE, le
8  sept  2019.  Récital
Anastasia  VOROTNAYA,  Paolo
RIGUTTO
COMPTE-RENDU,  critique,  piano.  BAGATELLE,  FESTIVAL  LES
SOLISTES  À  BAGATELLE,  le  8  sept  2019.  Récital  Anastasia
VOROTNAYA, Paolo RIGUTTO. Le festival Les solistes à Bagatelle
met  du  baume  au  cœur  des  parisiens  en  cette  rentrée  de
septembre,  atténuant  un  temps  la  nostalgie  du  temps  des
vacances. Il fait encore beau et fouler le gravier des allées
bordant la roseraie encore bien fleurie et parfumée, entre
deux concerts d’après-midi, est un plaisir dont on ne se prive
pas. Le 8 septembre, deux jeunes pianistes se sont produits en
récital  dans  l’Orangerie  :  Anastasia  VOROTNAYA  et  Paolo
RIGUTTO.

Le  festival  est  attaché  à  ses
particularités:  celle  de  donner  à
découvrir  de  jeunes  artistes,  lors  de
concerts-tremplin,  et  celle  de  faire
entendre au cœur de chaque programme une
œuvre  contemporaine.  La  pianiste  russe
Anastasia Vorotnaya à 24 ans a déjà fait,
ou presque, le tour du monde, invitée par
de  nombreuses  et  prestigieuses  scènes
internationales. Formée au conservatoire
de  Moscou,  puis  auprès  de  Dimitri
Bashkirov  à  Madrid,  elle  poursuit  son
perfectionnement actuellement à Kansas City (USA). Ce samedi,
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on  fait  sa  connaissance  avec  César  Franck,  Carl  Vine,  et
Sergei Rachmaninoff, qu’elle a inscrits à son programme. Pour
commencer elle joue Prélude, Choral et Fugue de Franck. On est
dès lors saisi par la profondeur de ton, le climat qu’elle
instaure dès le début du prélude. Elle joue dans le fond du
clavier,  dose  admirablement  les  sonorités,  la  progression
dynamique,  en  retenant  le  jeu  pour  mieux  l’ouvrir  sur  la
Fugue, orchestrale. Le passage arpégé est beau à couper le
souffle, servi par une main gauche dans un gant de velours.
Dans l’unité de ton, elle trouve aussi les couleurs propres à
chaque registre qu’elle éclaire différemment, se souvenant de
l’orgue cher au compositeur. Pour l’instant contemporain du
programme, elle a choisi les Cinq Bagatelles du compositeur
australien Carl Vine (né en 1954). Si Vine ne révolutionne pas
le langage musical, (il a notamment beaucoup composé pour la
danse, le cinéma, la télévision…), son œuvre pianistique d’une
belle  facture  est  hautement  expressive  et  attachante.
Anastasia Vorotnaya relève comme l’on dirait des épices, ces
pièces de son imagination fertile et de son sens poétique.
Elles  s’opposent  les  unes  aux  autres,  la  première  très
pianistique a un côté impressionniste, la seconde est jouée
dans l’empressement, la troisième est rêveuse et mélancolique,
la quatrième contrastée, portée par le soutien dynamique de sa
main  gauche,   enfin  la  dernière  magnifiquement  timbrée
superpose  deux  voix,  l’une  proche,  celle  de  la  basse,  et
l’autre lointaine, comme un léger reflet, dans l’aigu. On
découvre pleinement l’étendue du talent de cette artiste dans
les  Moments  musicaux  opus  16  de  Rachmaninoff.  Quelle
volubilité, quelle fluidité dans les traits! Et quelle sûreté
et  quelle  puissance  sonore  aussi  chez  ce  petit  bout  de
pianiste! Son jeu profond décline des nuances subtiles de
couleurs sombres, dans un phrasé naturel et juste. Mais c’est
surtout  la  rigueur  de  son  approche  qui  impressionne:  la
solidité de la construction et l’intériorité de l’expression
débarrassée de toute scorie impudique sont la signature de son
art. Il faudra absolument suivre cette musicienne, dont la
forte personnalité et le sens musical n’ont d’égal que sa



maîtrise accomplie de l’art pianistique.

Paolo Rigutto baigne depuis sa
plus  tendre  enfance  dans  le
milieu  musical  et  artistique.
Très  jeune,  le  piano  lui
apparaît comme une évidence, et
il  ne  le  quitte  plus  depuis,
fort des conseils d’une pléiade
de  grands  pédagogues,  à

commencer par Brigitte Engerer. Ce musicien connait déjà l’art
de composer les programmes, à en juger par celui très original
qu’il propose en cette fin d’après-midi. Articulé autour de la
musique de Robert Schumann, il commence par « Le vent » (opus
15 n°2), d’Alkan, à laquelle il donne une tournure lisztienne,
dans  ses  sombres  et  menaçantes  bourrasques,  comme  Chasse-
neige! Liszt vient naturellement, avec Die Loreley, et sa
transcription du dernier lied des Liederkreis de Schumann,
Frülingsnacht.  Même  si  l’équilibre  sonore  est  perfectible,
comme la caractérisation des timbres, on est charmé par la
dimension  poétique  et  humaine  donnée  à  ces  pièces  par  ce
musicien à la sensibilité à fleur de peau. Paolo Rigutto nous
comble  de  contentement  enchaînant  son  programme  avec  la
Ballade de la compositrice finlandaise Kaija Saariaho (née en
1952), composée en 2005. Il en restitue l’atmosphère avec une
grande délicatesse de toucher, fondant les registres entre
eux, parvenant aussi par moments à de courts élans lyriques.
Arrive  la  pièce  maîtresse  :  les  Kreisleriana  opus  16  de
Schumann. Le pianiste, qui est un tendre, a des affinités
particulières avec l’œuvre de ce compositeur, et trouve les
couleurs de l’émotion et de la sincérité dans l’expression des
sentiments qui parcourent ses pages. Il est dommage que les
tensions du moment par un trac ce jour-là handicapant, brident
par endroits leur plein épanouissement, et précipite au-delà
des  indications  du  compositeur  la  première  des  pièces
(« Extrêmement agité »). Mais la musique est bien là et Paolo
Rigutto sait avec elle nous prendre par le cœur avec Widmung,
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à  nouveau  un  lied  de  Schumann  (extrait  du  cycle  Myrthen)
transcrit par Liszt, et surtout ses deux bis: La mort d’Orphée
de Glück, transcrit pour piano par Sgambati, et une touchante
petite  valse  de  Schubert/Strauss,  dont  il  a  chipé  la
partition,  nous  dit-il,  à  son  père!

Le festival se prolonge sur un troisième week-end tout aussi
ensoleillé,  et  riche  de  découvertes  pianistiques  et
contemporaines. Suite au prochain épisode avec les concerts
des 14 et 15 septembre! A très vite…

 

 

 

_____________________________________________________
___________________________________________

COMPTE-RENDU, critique, concert piano. La Roque d’Anthéron, le
27 juil 2019. Nicolas Stavy, piano. Liszt, Haydn.



COMPTE-RENDU,  concert  piano.
La  Roque  d’Anthéron  le  26
juill  2019.  Alexandre
Kantorow. Rachmaninov, Fauré…

COMPTE-RENDU  critique,  concert
piano. FESTIVAL INTERNATIONAL DE
PIANO DE LA ROQUE D’ANTHÉRON, le
26  juillet  2019.  ALEXANDRE
KANTOROW,  piano.  Rachmaninov,
Fauré, Beethoven, Stravinsky. Le
jeune  pianiste  Alexandre

Kantorow (âgé aujourd’hui de 22 ans), Premier Prix et Grand
Prix du tout dernier concours Tchaïkovski, fut l’invité dès
l’âge de 16 ans de la Folle Journée de Nantes et de Varsovie,
où il fit ses premiers pas sur les scènes des festivals.
Depuis il n’a cessé d’emporter l’enthousiasme sans réserve de
tous ceux qui l’ont entendu à Paris, et partout ailleurs,
ainsi qu’au disque: ces trois CD dont le dernier consacré aux
concertos de Saint-Saëns, ont été unanimement salués par la
critique, et récompensés. Le 26 juillet, Il se produisait sur
la scène du parc du château de Florans, au Festival de la
Roque d’Anthéron. Un premier récital très attendu en France
après son triomphe à Moscou.

ALEXANDRE LE MAGNIFIQUE
Les gradins se sont remplis, les cigales sont aussi au rendez-
vous, et il plane un parfum de liesse ce soir. Notre heureux
champion arrive du fond de la scène, l’allure décontractée,
chemise blanche, grand sourire, frais comme s’il revenait de
trois semaines de vacances en Toscane, alors qu’il vient de
passer une à une les épreuves du plus redoutable concours de
piano au monde. Nous l’écoutons justement dans quelques unes
de ces œuvres par lesquelles il a gravi l’Olympe musical, sans
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qu’à aucun moment le souffle lui ait manqué, sans que jamais
son front ait perlé de sueur, sans que les traits de son
visage se soient crispés par l’effort, comme ce fut le cas
pour certains coureurs de fond du concours. Tout semble couler
de  source  pour  ce  jeune  musicien  que  rien  n’effraie,  ni
n’impressionne. Les plus périlleuses acrobaties pianistiques
sont pour lui tout au plus jeux de saute-mouton. Il ne tire
pas jouissance de cette pure agilité, pas plus qu’il n’en
étale la spectaculaire et factuelle démonstration, comme le
ferait un circassien. La virtuosité il l’oublie et nous la
fait oublier: elle n’est qu’au service de son imagination, de
sa liberté, et de la flamme qui couve au fond de lui sa
géniale inspiration. Et « génial » n’est pas trop fort. Car il
y a quelque chose de singulier et d’authentique dans l’art
d’Alexandre  Kantorow,  qui  fait  mouche  à  tout  bout  de
« chant », loin du convenu, du consensuel ou au contraire de
l’extravagant.  Le  jeune  artiste  est  d’une  maturité
exceptionnelle: tout est pensé dans son jeu, l’intention, le
son, l’architecture… et tout est vécu, du corps à l’esprit, ou
vice-versa, en passant par le cœur. il y a cette cohérence
entre le geste, le mouvement et la vision que rien n’entrave.
Alexandre Kantorow est musicien de tout son être, et n’eût-il
pas été pianiste, nous aurions pu l’imaginer danseur étoile!

Rachmaninoff, il l’a enregistré dans son second album « A la
Russe » (Bis records). Son interprétation ce soir de la Sonate
n°1 en ré mineur opus 28 subjugue: tout y est juste, dans les
tensions,  les  élans  dramatiques,  les  respirations,  les
détentes  qui  ne  sont  pas  relâchement  de  la  phrase,  mais
élargissement , ouverture. La musique y est comme soutenue de
l’intérieur, tenue dans son intensité expressive, aussi bien
dans  les  forte  que  dans  les  piano,  et  à  la  fois  d’une
plasticité étonnante sous ses doigts. Quelle conscience de la
construction et en même temps quelle déclinaison expressive!
Le lento (2ème mouvement) est d’une beauté ineffable, sous son
toucher d’une infinie délicatesse, timbrant les voix juste ce
qu’il faut pour la transparence de la polyphonie, effleurant



les dernières doubles croches de la coda telles un impalpable
soupir de l’âme. Et la fièvre du dernier mouvement allegro
molto nous tient en haleine jusqu’au bout, jusqu’à sa fin
crépitante et grandiose.

Tout se pose avec le nocturne n°6 de Fauré au climat très
apaisé: le début d’une extrême douceur presque feutrée avance
lisse, sans aspérités. Alexandre Kantorow dose à merveille les
tensions  et  relâchements  successifs,  suspend,  respire
généreusement, illumine les scintillements de doubles croches
par une économie de pédale, jouant telle un peintre d’un effet
de pointillisme, pose de sa main gauche des octaves rondes et
pleines, lance des étoiles filantes, chante à fleur de peau
les aigus dans une finesse extrême, nous montre des paysages
oniriques, nous conduit dans des atmosphères faites de gaz
inconnus. On succombe à tant de charme!

La sonate n°2 opus 2 n°2 de Beethoven et L’Oiseau de Feu de
Stravinski dans l’arrangement d’Agosti nous font apprécier une
autre  facette  du  musicien,  à  son  aise  dans  tous  les
répertoires.  Son  approche  dans  cette  deuxième  partie  de
concert  devient  théâtrale.  Sans  aucunement  compromettre  le
style, ni la tenue rythmique, Alexandre Kantorow, dans la
conduite  du  discours  de  cette  sonate  de  jeunesse,  trouve
subtilement son espace de liberté et d’expression: le cadre
conventionnel devient alors une scène vivante et les registres
du piano des tessitures. Son toucher clair brosse une tragédie
lyrique, allie la légèreté de ton et une dramaturgie sans
pathos. Il y a de la noblesse et de la dignité dans le Lento
appassionato  joué  comme  une  marche  solennelle,  où  chaque
valeur de note ponctuant les temps est calculée au millimètre,
où le jeu prend le poids d’un manteau de cérémonie dans les
ff.  Du  délié  de  ses  phrases  au  ferme  staccato,  le  rondo
grazioso final est tout en élégance et séduction.

Dans l’Oiseau de Feu, le pianiste n’a plus dix doigts, mais
peut-être bien autant qu’il y a de touches sur le clavier.
Quelle  maîtrise,  quelle  prodigieuse  vivacité,  quelle



incandescence!  La  Danse  infernale  explose  de  couleurs.  Se
livrant à un corps à corps avec le piano, son jeu resserré,
brûlant, orchestral est d’une tension phénoménale. La Berceuse
contraste par les mystères de ses pianissimi, et progresse
vers le final où toutes les cloches de Moscou sont convoquées
une à une, et où ses coupoles d’or resplendissent dans la
lumière  naissante  d’un  jour  nouveau.  C’est  éblouissant  et
immense!  Son  Oiseau  de  feu  est  bien  davantage  qu’une
performance  technique:  il  s’en  dégage  une  force  vitale
impressionnante.  Alexandre  Kantorow  y  fait  preuve  d’une
puissante  imagination  poétique  et  d’un  sens  magistral  de
l’architecture, soutenus par engagement physique sans pareil.
Passionnant!

Les gradins du parc Florans retentissent des applaudissements
et des coups de talons du public car les mains ne suffisent
pas pour saluer le talent du jeune héros. Respirant le bonheur
comme il respire la musique, la lumière qui émane de son
visage  inonde  tout  autour  de  lui.  Les  applaudissements
redoublent.  Ovation  debout.  En  bis,  il  jouera  la
douce Méditation de Tchaikovski extraite de son opus 72, et un
fascinant Chasse-neige de Liszt (douzième étude d’exécution
transcendante).  © crédit photo: Christophe Grémiot

COMPTE-RENDU critique, concert piano. FESTIVAL INTERNATIONAL
DE PIANO DE LA ROQUE D’ANTHÉRON, le 26 juillet 2019. ALEXANDRE
KANTOROW, piano. Rachmaninov, Fauré, Beethoven, Stravinsky.

COMPTE-RENDU,  concert.
VERBIER  FESTIVAL,  le  22
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juillet 2019. ARCADI VOLODOS,
piano.  Schubert,
Rachmaninoff, Scriabine. 
COMPTE-RENDU,  concert.  COMPTE-RENDU,  concert.  VERBIER
FESTIVAL, le 22 juillet 2019. ARCADI VOLODOS, piano. Schubert,
Rachmaninoff,  Scriabine.   Le  22  juillet  à  Verbier:  ciel
limpide et bleu où flottent quelques beaux nuages. Temps idéal
pour prendre la télécabine et monter là-haut, à 2300 mètres,
et marcher sur le chemin de la Chaux qui domine les Combins.
Là-haut le silence et l’air léger ne font qu’un. Un babillage
d’oiseau, le frôlement d’un frelon, l’infime souffle de la
brise: un silence nourri de vie et de paix. Du haut des
Ruinettes, on aperçoit l’église. Dans l’église, il y aura tout
à l’heure la musique, comme chaque soir. Mais ce soir, il y
aura aussi le silence : Arcadi Volodos en sera l’artisan et le
poète.

 

 

ARCADI VOLODOS SUR LES CIMES DU SILENCE

 

Bientôt vingt heures: le public
se  presse  dans  l’église.  Les
lumières  s’éteignent;  au-dessus
de  la  scène,  seulement  une
« douche » en veilleuse. L’ombre
d’Arcadi Volodos se dirige vers
le  piano.  Est-ce  bien  lui?
Impossible  de  lire  son

visage…Va-t-il  pouvoir  jouer  ainsi,  dans  le  noir?  Les
interrogations  s’évanouissent  rapidement.  L’accord   de  mi
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majeur et les arpèges de la première sonate D 157 de Schubert
surgissent  de  la  pénombre.  (Volodos  est  l’un  des  rares
pianistes à jouer cette sonate en concert, qu’il a enregistrée
il y a quelques années). Il n’y a rien à voir, semble-t-il
nous  dire,  surtout  pas  lui,  mais  tout  est  à  écouter:  la
lumière jaillit des notes, de la musique de Schubert, de la
radieuse humeur de cette sonate si légère et limpide comme
l’air de la montagne! On les attendait secrètement: voici ses
légendaires pianissimi; ils arrivent sur un tapis de velours,
et  le  piano  chante  doucement,  nous  fredonne  à  l’oreille.
L’andante est fait de trois fois rien dont certains pianistes
ne tireraient rien, pas Volodos. Lui, il nous arrache des
larmes  avec  rien,  avec  trois  accords,  et  surtout  avec  le
silence:  il  le  met  au  cœur-même  des  notes,  il  en  fait
l’essence de la musique. Pour autant il bâtit, il conduit les
phrases, il nous dit: « venez par ici avec moi, pardon, avec
Schubert!».  Quel  que  soit  le  tempo,  Volodos,  musicien-
magicien, a ce don exceptionnel de savoir jouer de l’illusion:
comment agit-il sur la touche pour produire cette longueur de
son miraculeuse? Il semble dans le déni du piano et de sa
mécanique, ignore les marteaux, le métal des cordes. Lorsque
le commun des pianistes pense: « c’est impossible, le piano ne
le permet pas », lui le fait. Et il serait vain de vouloir
percer son secret. Car c’est ainsi qu’il nous touche, au plus
intime de nous-même, avec cet andante de Schubert. Il habille
d’une fougue beethovenienne le menuetto allegro vivace qui
termine la sonate, mais dans la promptitude du rebond de ses
doigts sur le clavier, qui donne un air de danse allemande au
trio central. L’émotion ira crescendo avec les six Moments
musicaux D 780 de Schubert. Du premier « Moderato » où il
semble  accrocher  les  notes  à  un  fil  de  soie,  doucement
interrogatif,  au  dernier  «  Allegretto  »,  dramatique  et
impérieux,  en  passant  par  le  bouleversant  et  inoubliable
« Andantino », l’ « Allegretto moderato » moins hongrois qu’il
n’est  de  coutume,  et  l’  «  Allegro  vivace  »  au  rythme
obsessionnel  d’une  chevauchée  préfigurant  Erlkönig,  Volodos
nous place avec Schubert, en face de notre propre intériorité,



de notre propre humanité, et pour cela aussi s’efface de notre
vue, s’efface tout court, en humble passeur de la musique.

La deuxième partie est russe, avec Rachmaninoff d’abord. Le
son d’airain du premier accord du Prélude opus 3 n°2 ébranle
l’église et nous saisit. Volodos sait aussi bien timbrer les
forte, les graves, sans les alourdir ni les rendre durs. Les
accords sont pleins et longs, sublimés par une pédale mise à
bon escient, le chant de la main gauche est magnifique de
profondeur et de noblesse. Le Prélude opus 23 n°10 commence à
pas  doucement  feutrés  dans  la  beauté  des  timbres,  puis
s’épanouit dans  la clarté des accords arpégés, et finit sur
deux accords comme sur deux mots de tendresse. Le Prélude opus
32  n°10  par  son  rythme  et  la  profonde  mélancolie  de  ses
harmonies vient, au début, en écho au second moment musical de
Schubert,  comme  une  fausse  réminiscence.  Mais  l’éclairage
change, s’assombrit, et Volodos fait sonner les graves comme
des  glas,  soutient  encore  dans  une  longueur  de  son
impressionnante  le  crescendo  de  la  ligne  forte  puis
fortissimo.  C’est  par  un  imperceptible  amorti  avant
l’ « attaque », qu’il obtient cette expansion du son, ronde et
large, à laquelle il laisse tout son espace, d’où s’échappent
les pianissimi évanescents de la main droite, dont on n’entend
plus les notes, mais le mouvement d’un voile. Puis Volodos
semble improviser la Romance opus 21 n°7 (arrangement de son
cru),  qui  charme  par  son  romantisme  délicat,  et  enchaîne
l’hispanisante Sérénade opus 3 n°5 subtilement accentuée. Le
tour d’horizon Rachmaninoff s’achève avec l’Étude-tableau opus
33 n° 3, dont il révèle le miracle: quels silences, quels
beaux timbres, quel sentiment de paix à son écoute, d’une paix
que rien ne pourrait atteindre!

Elle nous conduit tout droit à Scriabine : à nouveau six
pièces, avec l’impalpable Mazurka opus 25 n°3 faite de rien,
Caresse  dansée  opus  57  n°2  dans  son  halo  de  pédale,
énigmatique comme un rêve, Énigme opus 52 n°2, spirituel et
insaisissable, la fantasmagorie de Flammes sombres opus 73



n°2, l’onirique Guirlandes opus 73 n°1 où la musique semble se
dissoudre  dans  la  poudre  de  ppp  incroyablement  doux.  Le
récital culmine avec Vers la flamme opus 72: le musicien nous
fait  entrer  dans  le  brasier  de  ses  trilles,  trémolos  et
accords incandescents, emplit l’église de son éblouissante et
vertigineuse  densité.  Nous  vivons  avec  lui  sa  vibration
ultime, puissante, concentrée, à son paroxysme, sur des cimes
plus  hautes  que  les  pics  contemplés  auparavant.  Quelle
expérience! Enfin la lumière rétablie éclaire le visage du
pianiste:  Schubert,  Rachmaninoff,  Scriabine  étaient  là  ce
soir. Volodos aussi, bel et bien. La douceur de son sourire et
les étoiles de ses yeux nous l’affirment!
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COMPTE-RENDU,  critique,
concert.  VERBIER  Festival
2019,  le  22  juil  2019.
Bouchkov,Hakhnazaryan…
COMPTE-RENDU, CRITIQUE, CONCERT. VERBIER festival 2019, le 22
juil  2019.  MARC  BOUCHKOV,  violon,  NAREK  HAKHNAZARYAN,
violoncelle, BEZHOD ABDURAIMOV, piano, VERBIER FESTIVAL, 22
juillet 2019. Babadjanian, Rachmaninoff, Dvorák.
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Au Verbier Festival, la musique
de  chambre  a  ses  quartiers
d’été, et pas des moindres. On
y vient écouter des formations
constituées comme les quatuors
à  cordes  (Arod  et  Ébène  par
exemple),  mais  aussi  des
formations  occasionnelles  qui
viennent  donner  des  concerts
inédits  et  uniques,  et  des  programmes  originaux  lors  des
« Rencontres inédites ». Ces artistes arrivent de tous les
coins du monde de l’excellence musicale. Le 22 juillet le
violoniste français Marc Bouchkov, le violoncelliste arménien
Narek Hakhnazaryan (Premier Prix et Grand Prix au concours
Tchaïkovski), et le pianiste ouzbek Behzod Abduraimov, tous
trois bardés de prix et de distinctions, s’étaient réunis en
trio à l‘église de Verbier pour un concert matinal.

Quelle bonne idée de faire découvrir au public le compositeur
arménien-soviétique Arno Babadjanian (1921-1983) avec son Trio
en fa dièse mineur! Une œuvre plaisante à écouter, très bien
écrite,  aux  accents  d’Europe  centrale  et  au  beaux  élans
lyriques.  Le  tandem  violon-violoncelle  très  en  phase,  aux
vigoureux coups d’archets, chante d’une même voix sur le jeu
soutenu et expressif du piano. Le pianiste tient solidement sa
partie, socle d’où s’envolent les traits mélodiques des cordes
dans  un  dialogue  enflammé  (premier  mouvement).  L’andante
chante magnifiquement par la voix du violon dans un premier
temps, perchée haut dans des aigus très doux, très ténus par
moment, mais somptueusement timbrés. Il est rejoint par le
violoncelle au  beau son velouté, qui reprend le long souffle
de sa mélodie dans une profonde respiration intérieure. C’est
émouvant  et  apaisant!  L’allegro  vivace  commence  comme  une
danse électrisante, très scandée, inspirée de la musique des
Balkans.  Les  musiciens  jouent  avec  une  passion  tenue,
contenue, d’autant plus intense qu’ils ne la laisse à aucun
moment  déborder  et  ne  se  perdent  pas  dans  une  expression
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débridée. Quelle force de caractère!

Le  concert  se  poursuit  avec  le  premier  Trio  Élégiaque  de
Rachmaninov, œuvre de jeunesse en un seul mouvement. Le jeu de
Behzod Abduraimov s’impose ici dans toute son envergure: il
s’érige  en  pilier  robuste  de  l’ensemble;  très  présent  et
timbré, ferme et lyrique, il devient orchestral, se mue en
baryton basse par endroits. Le trio du jour triomphe pour
finir dans le fameux Trio « Dumky » n°4 en mi mineur de
Dvorák.  On  mesure  le  niveau  d’excellence  de  ces  trois
musiciens, solistes, oserait-on dire, tant leurs personnalités
sont marquantes et s’affirment individuellement en même temps
qu’elles se rejoignent dans la même énergie. Abduraimov tient
toujours  les  rênes  et  l’ossature  de  l’ensemble,  dans  la
succession  de  ses  multiples  mouvements.  On  traverse  des
moments éminemment poétiques, de la nostalgique douceur du
violoncelle, sur les effets de cymbalum du piano au début, à
la variété des phrasés du violon. Les « Dumky » sont superbes
de reliefs, de couleurs, et emportent l’engouement du public
qui explose d’applaudissements, rappelant par quatre fois les
trois garçons prodiges sur la scène. Pas de bis, mais un
souvenir  impérissable  demeurera  de  cette  heure  de  bonheur
musical.

Illustration : © Diane Deschenaux
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BABAYAN, D TRIFONOV, pianos.
Shchedrin, Schumann, …
COMPTE-RENDU, CONCERT. VERBIER FESTIVAL 2019, le 21 juil 2019.
VERBIER  CHAMBER  ORCHESTRA,  GÁBOR  TAKÁCS-NAGY,  direction  /
LAWRENCE POWER, alto / SERGEI BABAYAN et DANIIL TRIFONOV,
pianos. Shchedrin, Schumann, Bach, Mozart.

La salle des Combins à Verbier
est  ce  que  l’on  appelle  une
structure  éphémère,  pouvant
accueillir 1800 personnes. Elle
est  spécialement  montée  et
équipée  pour  abriter  les
grandes formations le temps du
festival.  Le  21  juillet,  le
Verbier  Festival  Chamber
Orchestra  dirigé  par  son  chef  hongrois  Gábor  Takács-Nagy
partageait  sa  scène  avec  l’altiste  Lawrence  Power  et  les
pianistes Sergei Babayan et Daniil Trifonov dans un programme
des  grands  soirs,  apprécié  des  habitués  du  prestigieux
festival.

 
 

 
 

BABAYAN ET TRIFONOV : ENTRE PÈRE ET FILS

Prologue.
Le Concerto Dolce pour alto, orchestre à cordes et harpe, du
compositeur Rodion Shchedrin (1932) est une composition de
1997 en un seul mouvement. Il met en valeur l’alto dans un
ambitus large. Lawrence Power interprète avec une grande force
expressive et une maîtrise totale cette œuvre qui se situe à
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la  lisière  de  la  modernité,  imprégnée  en  profondeur  d’un
classicisme  assumé.  C’est  sans  faillir  qu’il  soutient
fermement  de  son  archet  les  lignes  mélodiques  parfois
interminables, dont il traduit le sentiment mélancolique, les
slaves états d’âme, et en accentue les accès douloureux, 
perçant par moments l’extrême aigu de l’instrument avec une
justesse  parfaite,  accompagné  d’un  orchestre  dirigé  avec
grande méticulosité.

Interlude.
L’Andante  et  variations  pour  deux  pianos  opus  46
de Schumann est rarement joué en concert et c’est une chance
de l’entendre ici, qui plus est par deux musiciens dont la
complicité  ne  fait  aucun  doute,  celle  du  maître  Sergei
Babayan, et de son élève surdoué et inspiré, Daniil Trifonov.
On perçoit sur le visage de Babayan cette bonté bienveillante,
cette paisible douceur qui baigne aussi son jeu, et Trifonov,
loin de vouloir tuer le père, d’une respectueuse et attentive
docilité, se fond dans le moule de tendresse façonné par son
maître, et s’accorde avec lui pour nous en dire au creux de
l’oreille toutes ses confidences. Cela donne un délicat bijou
musical dont on cède au charme sans résistance, un moment de
pure grâce.

Bach, le père, et l’enfant Mozart.
L’orchestre se joint au duo pianistique dans le Concerto pour
deux claviers BWV 1062 de J.S. Bach. Les deux musiciens en
tissent inlassablement l’étoffe avec cette même complicité et
jalonnent  des  reprises  alternées  de  leurs  traits  le  flux
continu de l’œuvre, dans un unique mouvement dynamique. Puis
quel délicieux moment avec l’andante   joué sans empressement,
ni lenteur néanmoins, dans un phrasé enveloppant, tout en
rondeur et en douceur! Le dernier mouvement allegro assai suit
dans  une  réjouissante  énergie  soutenue  avec  légèreté  par
l’orchestre: ici la différence de jeu des deux pianistes point
un peu plus, Babayan colorant le sien à l’articulation nette,
en  ourlant  davantage  les  lignes  mélodiques,  Trifonov  se



situant dans une abstraction analytique, marquant davantage
les  appuis.  En  deuxième  partie,  autre  concerto  pour  deux
pianos, celui en mi bémol majeur K 365 que Mozart composa en
1779 pour sa sœur et lui-même. Babayan et Trifonov prennent un
plaisir commun non dissimulé à partager l’innocence de ces
pages,  à  y  mettre  leur  cœur  d’enfant,  Trifonov  avec  une
simplicité confondante, l’air de ne pas y toucher, Babayan
dans un surcroît de lumineuse tendresse.

Épilogue.
Quoi de mieux que Mozart après Mozart? Le public demande un
bis: Babayan déplace sa banquette pour cette fois partager
humblement le clavier de son élève. La Sonate pour piano à
quatre mains en ut majeur KV 381 clôt le concert, et ravit
définitivement le cœur de l’auditoire heureux. Les notes de
cette belle soirée continueront de vibrer dans nos mémoires,
comme celles de ces harmonieuses et radieuses retrouvailles,
celles d’un élève reconnaissant et de son maître récompensé.

 
 

______________________________________________________________
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VERBIER,  le  20  juil  2019.
DANIIL  TRIFONOV,   piano,
Berg,… Ligeti
COMPTE-RENDU CRITIQUE RÉCITAL DANIIL TRIFONOV,  piano, VERBIER
FESTIVAL, 20 juillet 2019. Berg, Prokofiev, Bartók, Copland,
Messiaen, Ligeti, Stockhausen, Adams, Corigliano. Le Verbier
Festival (Suisse) qui s’achèvera le 3 août propose sur ses
hauteurs une immersion musicale de haut vol, avec les plus
prestigieux interprètes. Fort de sa renommée, il sait oser des
programmes qui sortent des sentiers battus. Le 20 juillet, le
pianiste  Daniil  Trifonov,  Premier  Prix  et  Grand  Prix  du
concours Tchaïkovski, donnait un récital peu banal à l’église
de  Verbier,  enchaînant  des  œuvres  du  vingtième  siècle  et
contemporaines.
Construire un programme de récital requiert une réflexion en
profondeur que bien des musiciens escamotent, se contentant
parfois d’une œuvre phare, ou deux, enrobée de quelques pièces
de leur répertoire pourvu que les tonalités s’accordent dans
leur succession, gage d’impression d’unité. Ce n’est pas le
cas  de  Daniil  Trifonov  dont  les  programmes  sont  toujours
soigneusement et intelligemment conçus. Quelle hardiesse dans
celui de ce soir! Il faut sacrément de l’aplomb pour imposer
aux  oreilles  mélomanes  des  pièces  qui  s’éloignent  de  la
séduction  mélodique  «  classique  »  et  du  si  familier  et
confortable langage tonal, pour conquérir un public avec un
répertoire qui bouscule, étonne, percute, déroute, et plane
parfois dans des sphères à l’indicible mystère.
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DANIIL TRIFONOV:
DE  L’ÉNERGIE  ET  LA
CONTEMPLATION  AU  PIANO
PRÉDICATEUR
 

 

 

 

Daniil Trifonov arrive, ses partitions sous le bras, chaussé
maintenant  de  lunettes,  avec  une  allure  d’étudiant  qui
viendrait soutenir une thèse. Il glisse en douceur dans le
clavier  du  grand  Steinway  les  premiers  intervalles  de  la
Sonate opus 1 d’Alban Berg (créée en 1910). Voici enfin un
interprète qui n’en donne pas une version expressionniste ni
déchirée! Il semble en chérir chaque note, les laisse éclore
avec  tendresse,  dessine  les  contours  complexes  de  sa
polyphonie et de ses chromatismes avec une ultra sensibilité,
prend  le  temps  voluptueux  de  ses  moments  de  relâchement,
culmine dans les quadruples fortissimi sans dureté mais dans
l’ardeur empressée d’un lyrisme passionné. Quelle sensualité!
il  semble  s’émerveiller  de  chaque  note,  de  chaque  micro-
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inflexion,  de  chaque  entrelacement,  dont  il  invente  le
mouvement sublime en même temps qu’il le joue, s’enthousiasme
de  ses  élans,  baigne  de  profonde  plénitude  les  toutes
dernières notes d’un si mineur enfin résolu. Le ton change
avec  Sarcasmes  opus  17  de  Sergeï  Prokofiev  (1912-14),
percussifs et à l’énergie décapante. Le compositeur commentait
ce recueil de cinq pièces par ces mots: « il nous arrive
parfois de rire cruellement de quelqu’un, mais quand nous y
regardons de plus près, nous voyons combien est pitoyable et
malheureuse la chose dont nous avons ri. Alors nous commençons
à nous sentir mal à l’aise… ». Trifonov maître dans la tenue
rythmique et la précision de l’articulation, comme dans la
conduite dynamique de ces pièces, trouve dans leurs sonorités
contrastées  leur  ton  férocement  moqueur,  voir  malfaisant,
incarne une monstruosité, prenant une attitude de gnome, les
bras arqués, courbé sur le piano, l’œil noir. « Szabadban »
(En plein air) est une suite de cinq pièces de Béla Bartók
composée  en  1926.  L’énergie  d’  Avec  tambours  et  fifres
(première pièce) s’enchaîne parfaitement avec la musique de
Prokofiev, et introduit un univers où des esquisses de danses
traditionnelles savamment accentuées (Musettes) croisent des
mélodies  qui  apparaissent  dans  un  halo  de  mystère  à
l’atmosphère contemplative (Musiques nocturnes). Le pianiste
dévoile une palette de timbres d’une finesse à peine pensable,
dans un contrôle absolu du son, pesant chaque note, écoutant
chaque résonance, donnant profondeur aux plus doux pianissimi.
Musiques  Nocturnes  prend  un  tour  métaphysique  mêlant  aux
unissons  joués  comme  des  antiennes  le  chant  délicat  d’un
rossignol imaginaire. Trifonov nous transporte hors du monde
dans  ce  moment  de  grâce,  puis  nous  plaque  au  sol  avec
l’énergie tellurique de « la Chasse » (cinquième pièce). Le
voyage mystique se poursuit avec les sombres Variations pour
piano d’Aaron Copland (1930): Trifonov y fait sonner le piano
avec force mais sans rudesse,  met du poids, fait éclater les
dissonances, les adoucit, allège, raréfie, serre les cellules
rythmiques dans une énergie frénétique, introduit des cloches
à toute volée, plaque de grands accords larges et dissonants



qui annoncent Messiaen. C’est grandiose. Justement, des Vingt
Regards sur l’Enfant-Jésus (1944) d’Olivier Messiaen, Il joue
le Baiser de l’Enfant-Jésus (15ème), d’une douceur désarmante,
d’une prodigieuse longueur de son sous ses trilles bavards et
lumineux, très lisztiens, façon ascensionnelle de conclure une
première partie de concert fascinante!

Sous le signe de l’énergie et de la contemplation, Trifonov
poursuit le concert avec Musica Ricercata (I à IV) de György
Ligeti (1953-54): une perfection de précision, de clarté, dans
une  progression  dynamique  telle  que  l’énergie  semble  se
régénérer au fur et à mesure de l’interprétation. Elle conduit
à l’abstraction des accords répétés du Klavierstück IX de
Karlheinz Stockhausen, achevé en 1960. Le pianiste crée ici un
univers en trois dimensions, de résonances et de silences, et
parvient à produire une sensation de continuité, si difficile
à réaliser dans l’écartèlement des registres et l’étirement
rythmique,  voire  l’absence  de  rythmicité,  libérant  les
harmoniques dans une pureté sonore absolue. A ce moment on
prend conscience d’un impressionnant silence, celui du public
captivé, dont l’attention et la concentration sont à leur
comble. Le pianiste se garde bien de le sortir de cet état
méditatif, avec la douceur hypnotique de China Gates de John
Adams,  d’une  égalité  impeccable,  imperceptiblement
kaléidoscopique, irréel de beauté stellaire! Rien ne vient
troubler  ce  prodige,  qui  abolit  le  temps  et  procure  un
sentiment de béatitude. La répétition, l’ostinato semblant le
fil conducteur de cette partie de concert, Trifonov donne pour
finir, la Fantasia on an Ostinato de John Corigliano (1985).
Cette œuvre, commande du concours Van Cliburn, créée par Barry
Douglas, repose sur un ostinato sur lequel elle est bâtie en
arche  géante.  Elle  fait  référence  explicitement  par  ses
citations au second mouvement de la septième Symphonie de
Beethoven. Le pianiste l’interprète avec une profondeur hors
du  commun,  et  nous  plonge  dans  son  monde  métaphysique  et
extatique,  à  des  années  lumières  de  notre  vulgaire  et
terrestre condition, avant d’accrocher au ciel comme une nuée



de chants d’oiseaux. On reste subjugué. Comment sortir indemne
de ce concert? Daniil Trifonov nous aura donné à vivre une
expérience au-delà même de la musique, nous aura conduits
quelque part dans de lointaines sphères, là où tout n’est
qu’harmonie et beauté. 4’33 de silence (Cage) s’imposèrent
ensuite.
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COMPTE-RENDU CRITIQUE RÉCITAL DANIIL TRIFONOV,  piano, VERBIER
FESTIVAL, 20 juillet 2019. Berg, Prokofiev, Bartók, Copland,
Messiaen, Ligeti, Stockhausen, Adams, Corigliano. Illustration
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